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ELECTIONS MUNICIPALES 

Les élections manicipalesseront ajour 
nées . La question aurai t été t ranchée 
dit on, dans le dern ier conseil des min is 
t rès . Cette décision, basée su r l'impossi
bilité où se t rouverai t le Sénat de discu
te r avant le mois de j anv ie r la loi muni 
o p a l e votée par la Chambre , ne satisfait 
pas éga lement tous les journaux de gau
che. La Paix, o rgane de l 'Elysée, ré
cr imine contre le groupe de l 'Union ré
publicaine, le g roupe ministériel par 
excellence ; contre M. Paul Bert et cer
taines aut res personnali tés, qui i ont fait 
d iscrètement tout ce qu'il était possible 
de faire pour re ta rder le moment où la 
loi serai t p romulguée . * 

Et la Paix voit dans ce t manœuvres 
la preuve manifeate que les amis du ca
binet ne goûtent que médiocrement l'ex
tension des l ibertés municipales. < si 
raisonnable et si réduite que soit cette 
extension >. Mais ce n 'est pas là seule
ment ce qui frappe le journal de l 'Elysée. 
II se demande encore si les conseils mu 
nicipaux voudront accepter la propaga 
t i oa de leurs pouvoirs , si beaucoup d'en
t r e eux ne se croiront point obligée de 
donner leur démission ; si enfin, a r r ivés 
au t e rme de leur mandat légal ils ne 
penseront pas que, dans la situation ex
ceptionnelle qui leur serait faite, ils ne 
petrvent aborder la discussion des affai
r e s importantes ; « la vie municipale se 
t rouvera i t ainsi , en dehors des affaires 
courantes , & peu près suspendue. » Ces 
réflexions ne sont pas sans valeur . I l est 
certain que là encore le part i radical a 
mon t ré son impuissance et le peu de cas 
qu'il lait des questions qui intéressent 
au pins haut point le pays. 

Quelle est donc la solution que préco 
nise la Paix ? A vrai d i re , elle ne vaut ; 

pas mieux que celle à laquelle se serait 
a r rê té le gouvernement . La Paix vou
drai t que le Sénat fût mis en demeure 
de voter « coûte que coûte » la loi avant 
le 1er janvier , et de l e voter telle qu'elle 
est , sans modification ni débat, pour 
évi terqn 'e l lene revienne devant la. Cham
bre . Il est difficile de croire q u e le Sénat 
veuille se prê ter à ce rôle effacé, lorsque 
tant de points de la loi dont il est actuel
lement saisi sollicitent au contraire son 
attention la plus vive et ex igent une dis
cussion approfondie. 

La République française ne par tage 
pas ces craintes e t ces scrupules C'est à 
peine si elle prend le temps de venger 
M. Paul Bert et l 'Union républ icaine des 
insisUMations de la Paix. Elle soutient 
q u ' o a doit se féliciter de « l 'accident par
lementaire» qui oblige le gouvernement 
à a journer les électrons. Dans cet ajour
nement elle voit « une véritable réforme 
démocra t ique , d 'une importance mora le 

raison que « l 'œuvre de création des con 
seils munic ipaux de la République, > en 
d'autres te rmes les élections » se feront 
beaucoup mieux aux p remie r s j ou r s du 
pr in temps qu'en j anv ie r» . C'est une mé
chante défaute et les é lecteurs l 'appré
cieront à sa jus te valeur . 

An fond d e toutes ces discussions, qne 
trouve-t-on, si ce n'est la preuve que le 
par t i actuellement au pouvoir ne sait que 
vivre au jour le jour , préoccupé surtout 
d ' in t r igues et de compétit ions de cou-
loire, aussi incapable de d i r ige r au de
dans les affaires du pays qu ' inhabi le à 
sauvegarder la d igni té au dehors ? C'est 
c a q u e nous avons répété bien des fois et 
ce que les faits démontren t chaque jour 
avec une évidence nouvelle. 

. a» 

« La gra tu i té est une belle chose ; en-
» core faut-il la payer . . . » Voilà en quels 
te rmes mélancoliques le Temps com
mence un article consacré au débat légis
latif d 'avant-hier su r l ' amendement Phi-
Iippoteaux. Et sa conclusion est ainsi 
libellée : « Peut-être pourraifron finir 
» par s'aperceroir qu'il n'y a rien de 
» plus cher que la gratuité. » 

De la part d'un journa l si dévoué au 
gouvernement , l 'aveu ne manque pas de 
piquant. 

t résors, ni t rop de s a n g dans nos veines!» 
Voilà 'un langage qui va au c œ u r ; pas 

un conservateur ne pense aut rement , et 
nul n 'aurai t mieux dit. 

UN LANGAGE FRANÇAIS 

Nous n 'avons pas Coutume de louer les 
radicaux ; mais , aujourd 'hui nous ne 
saurions qu 'applaudir au langage de 
M. Henr i Maret dans te Radical : 

« Si nous étions des ci toyens, dit-il, 
non des enfants, il n 'y aurai t , au point 
de vue des affaires extér ieures , aucune 
division en t re nous. Tous, nous n 'aur ions 
qu 'un objectif, qu 'une at tente, qu 'un but. 
Tout ce qui essaierait de nous en détour 
ner serai t repoussé avec mépr is . Tout ce 
qui re tarderai t le j ou r dés i ré serai t re
ga rdé comme criminel . Puisqu' i l est de 
mode, un peu exagérée , d ' imiter la 
Prusse , imitons-la donc dans ce qu'elle a 
fait de bien, dans sa reconsti tution sour
de et calme depuis Iéna jusqu 'au coup 
de foudre des dernières années . Vos dra 
peaux l ivrés, vos canons pr is , c è n e n'est 
pas aux bords du fleuve Rouge qu'il les 
faut aller chercher . 

» Dalendaest Carthago. A tout ce qui 
se proposait au Sénat romain Caton ré
pondait par ces mots . E t nous, nous di
sons : Nulle expédit ion, nul combat, qui 
ne soit pas cette expédition-là, qui ne soit 
pas ce combat-là ! Lâches, soit ! Brutus 
aussi fut traité de lâche, jusqu 'au jour où 
il affranchit Rome . 

t Qu'est-ce que cela m e fait, votre Ton-
k in , où il n 'y a pas dix Français , et que 
l 'Angleterre vous voleraau premier jour , 
comme elle vous a volé toutes vos colo
nies ? Et-ce que vous ne vo3Tez pas la 
louche diplomatie qui pousse la Chine et 
qui vous pousse ? Les niais disent : « Il 
faut que la F r a n c e ait une politique co
loniale. » Mais les clairvoyants répon
dent : « Il faut avant tout que la France 
ait une politique européenne. » 

« Je ne sais pas s'il y a un Tonkin ; j e 
n« sais pas s'il y a un annam ; je ne sais 

jpas s'il y a une Chine, mais j e sais qu'il 
y a u n e Allemagne qui a rme et qui nous 
guet te , et que la France porte une plaie 

REVUE DELA PRESSE 
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ouver te , et que nous n 'avons pour con 
j u r e r le pér i l ,n i t rop de canons dans nos ~ 

e t sociale considérable », et cela par la arsenaux, ni t rop de mil l ions dans nos c'est-à-dire jusqu 'au m o m e n t ou un au 

L'insuccès des Rois en exil est un si 
g n e des temps ; j e me place seulement 
aux points de vue li t téraire et dramati 
que , Or, il est ho r s de doute que le théâ
t re se meur t , chez nous, g râce précisé
ment aux romanciers en vogue qui ont 
voalu faire d'une pierre deux coups et 
que les reflets d'or au théâ t re ont fas
cinés. C'est vrai comme deux et deux 
font quatre . 

La preuve, la preuve-irr Jfragable est 
celle-ci que les au teurs ne t i rent point 
eux mêmes la pièce de leur l ivre et s'a
dressent à un fabricant, à quelque hom 
me habile, connu pour savoir employer 
les ficelles dramat iques et qui peut faire 
quelque chose de présentable. Il n 'y a 
pas aujourd'hui de romancier en renom 
qui n 'ait ce t te arr iére-pensée : t ravai l ler 
pour le théâtre. 

Alphonse Daudet serait hors de cause, 
dans la thèse que j é sou t i ens , car le suc-
sès théâtral ne saurai t r ien ajouter à sa 
renommée. On pourrai t en dire autant 
d 'Emile Zola et même de Jules Clareîie. 
Et pourtant , tous trois , ils sacrifient au 
rideau et. pour accomplir le sacrifice, 
sont obligés de s 'adresser à des gens de 
métier ou qui passent pour tels. J e trou
ve que cela est profondément regret ta
ble, et je me permets de le di re . 

D'abord, en s'en tenant à la question 
purement matériel le , la l i t térature est 
si rémunéra t r ice aujourd 'hui , pour les 
têtes de colonne, que la spéculation dra
matique n'a pas de raison d'être. Par
bleu ! ce n 'est un secret pour personne 
qu'il n 'est pas toujours nécessaire de sa
voir tout à fait bien l 'o r thographe , pour 
se faire un sort , non pas dans la li t téra
ture , mais dans la spéculation dramati
que, ce qui n'est pas tout à fait la même 
chose. 

Celui qui réussi t au théâ t re , h o m m e 
de ta lent ou h o m m e de mét ier , est I peu 
prés sûr de faire sa fortune,et en peu de 
temps ; et tous les romanciers de talent 
n'en sont pas là. J e crois jusqu 'à preuve 
du contraire , qu'il est bien plus facile de 
bâcler quelques actes, quand on a le 
don, que de faire un bon roman. E n ou
tre , le romancier , t ranspor té au théât re , 
se t rouve considérablement d iminué . Il 
y a, dans son l ivre, toute une par t ie ar
t is t ique et pi t toresque que le collabora
teur commence par é laguer , pour néces 
site de métier . Son unique bût est de 
prendre le fond et de laisser la forme de 
g a r d e r l e sg randes scènes, si bien ame
nées et préparées dans le l ivre, et de les 
faire accepter, au public du théâtre , pa r^dans leur réper toi re , 
de petits moyens . Ces choses là sont 
mortel les pour le théât re , quand elles 
sont poussées à l 'excès, et se sont les 
l i t térateurs qui le tuent . 
1 Voyez comme le niveau est bas! Il n 'y 
a r ien ou presque r ien. La politique s'est 
insinuée là comme partout , et c'est elle 
la g rande coupable. Elle a, à son actif 
des chutes re tent issantes . Gaëtana est 
tombée, bien plus p o u r raison politique 
que l i t téraire; Henriette Maréchal aussi 
ou i peu prés . Les Rois en exil s'en vont 
pour la mèrr.e cause, et il en v iendra 
d 'autres qui s'en iront de même, jusqu 'à 
ce que l'on revienne à la bonne t radi t ion 

teur dramatique surg i ra pour appor ter 
au théâtre une nouvelle force, pour lui 
donner une impulsion nouvelle. L 'ar
gent est là le g r a n d mobile, le théâ t r e , 
en cas de succès étant t r è s rémunéra
teur . Aussi ne songe t-on jamais à faire 
prsser une bonne pièce dans le roman . 
Avec le pi^fjrésnous en ar r iverons à ceci 
que , le succès de la pièceépuisé, on en 
t i rera un livret pour l 'Opéra. 

Ceci est d ' tutant plus cur ieux qu'il ne 
saurait même y avoir d e s u r p r i s e . C'est 
par des millier d 'exemplaires et des cen 
taines d'éditions que se chiffrent les 
succès l i t téraires d 'aujourd 'hui , quand 
lés noms d'Alphonse Daudet ou d 'Emile 
Zola sont sur la couverture ,de sorte que 
la moitié au moins du nombre total des 
audi teurs de la pièce, et ce n'est pas t rop 
dire, ont lu le livre et le possèdent. Quel 
admirable roman ne tirèrait-on pas des 
Fourchambault, de M. Emile A u g i e r e t 
de tant d autres pièces du maî t re ? E h 
bien, personne n'y songe, pas m ê m e 
l 'auteur qui est un écrivain dramat ique , 
un poète, et r ien de plus. Il est vrai q u e 
l 'auteur dramatique a l 'applaudissement 
direct qui manque à l 'auteur du l ivre 
dont le succès, si g r a n d qu'il soit, es t 
tout int ime, et n 'aurai t même pas la 
moindre manifestation.si la presse n'était 
là pour le constater publiquement , 

Il me semble que si j ' é ta i s l 'auteur 
d'un livre comme les Rois en Exil ou 
comme le Nabab, qui fut cependant un 
succès au théâtre, je serais désolé de voir 
mon œuvre coupée en morceaux, dissé
quée, accommodée aux exigences d'un 
ar t qui n'a rien à voir avec le roman, et 
dont les moyens sont soumis â des rè
gles précises, é tonnantes parfois de naï
veté, et pourtant nécessaires . C'est là 
que 1'écrivaiu fantaisiste, capricieux, se 
t rouve mat à son aise, sentant , à chaque 
pas qu'il fait, la bride sur son cou, et ne 
pouvant sort i r des strictes l imites qui lui 
sont imposées. Aussi, ne s'adresse-t-on 
point à un maî t re pour ces opérat ions la. 
A part la collaboration féconde de Jules 
Sandeau et d 'Emile Augier , on ne cite 
ra i t guère, de pièces Urées de romans 
célèbres, et d ignes de leur réputat ion, 
par un maî t re du théât re . C'est aux fa
br icants que l'on s 'adresse, et qu 'on m e 
pardonne le jnot, aux ficelliers. 

M. Alexandre Dumas, au teur de nom
breux romans, n 'a point t rouvé , dans 
ses œuvre s l i t téra i res , ses plus durables 
ei réels succès d 'auteur dramat ique . En
core eût-il été \ lus à même que quicon 
que d'en t i re r parti pour la scène. Mais 
non , c'est une mode, Les gens di ts du 
mét iers sont à l'affût des bons romans 
pour en faire de mauvaises pièces ; et le 
public, doux comme les moutons.encou-
r a g e c e s procédés tout à fait secondaires, 
en ne réclamant point de nouveau. 
Aussi, voilà déjà le Théâtre Français 
qui revient à Scribe, en at tendant que 
d 'autres cherchent des succès possibles 

le ne me donne 
certes pas pour g r a n d clerc dans la ques
tion, mais j e pense i incôrement que , 
sauf de rares exceptions, il y a quelque 
imprudence à met t re >ine œuvre or igi
nale dans des mains é t r angères . 

Octave Feuillet a pu t rouver , dans ses 
romans , de g rands et légi t imes succès 
dramat iques ; c'est incontestable. Mais, 
j e ferai r emarque r qu'il ne s'est adressé 
à personne et qu'il a opéré lui-même. 
Voilà mon opinion, s incèrement expri
mée , au po in t de vue l i t téraire ; quant 
au point de vue polit ique, il me semble 
que, dans la circonstanée. pour a t ténuer 
un échec.on l'a s ingul iè rement exagéré . 
11 en résulte ceci qu 'un romancier du 

talent d'Alphonse Daudet se recommande 
assez, par son propre mér i te , pour n'a
voir pas besoin d'associé. 

(Soleil) J E A N D E N I V E L L E . 

DÉPÊCHES DE LA NUIT 
Dépêches de ».n correspondant* particuliers • 

et PAR FIL SPÉCIAL. 

LES EVENEMENTS OU TONKIN 
Télégramme de Saigon «*£ 

Paris, 8 décembre. 
Le ministre de la marine a reçu ce matin un 

télégramme de Saïgon, 7 décembre, donnant les 
nouvelles suivantes du Tonkin jusqu'à la date du 
27 novembre: - ' • 

« Les lieutenants-colonels Brionval et Révillon 
ont poussé une reconnaissance près de Bac-Ninh. 
Us se sont approchés à 4 kilomètres de cette 
place. 

» L'amiral Courbet a reconnu en personne les 
approches de Son-Tay. 

» Il est arrivé jusqu'à deux kilomètres de la 
ville. Le 23 novembre, on a capturé près de Haï-
Phong, une jonque chargée de matières incen
diaires et montée par sept hommes. Le sous-
gouverneur de la province de Hald-Zuong, soup
çonné de complicité avec l'ennemi, a été envoyé à 

• » L'amiral Courbet, dans une lettre person
nelle au gouverneur de Gochinchine, dit : c Les 
opérations sont prochaines; les derniers renforts 
vont arriver aujourd'hui ou demain, et vous pou
vez deviner si nous sommes pressés de marcher. » 

L a pro tec t ion d e s E u r o p é e n s e n Chine 
Londres, 8 décembre. 

D'après une dépêche adressée de Berlin au 
Standard, l'arrangement entre les puissances pour 
la protection des Européens en Chine u'a été con
clu qu'entre l'Allemagne et les Etats-Unis. 

Déclaration d*u marquis de Tseng 
Paris, 8 décembre. 

Le marquis de Tseng a déclaré, ce matin, à un 
personnage politique que si la Chanibre vote l'or
dre du jour de confiance et si, par suite, ordre est 
donné par M. Jules Ferry à l'amiral Courbet, de 
roprondre loa opérations, le seul fait d'une marche 
en avant de l'amiral, constituera, pour la Chine, 
une déclaration de guerre. 

A midi, M. de Tseng s'est rendu chez M. de 
Hohenhohe, ambassadeur d'Allemagne et l'a prié 
de faire ce soir une dernière démarche auprès de 
M. Jules Ferry. On assure, d'autre part, que les 
cabinets européens considèrent effectivement que 
le vote d'un ordre du jour de confiance constitue
rait une déclaration de guerre. 

INTÉRIEUR 
L e s créd i t s d e l ' A l g é r i e 

Paris, 8 décembre. 
La commission du budget vient de rejeter l'avis 

défavorable qu'elle avait émis dans sa précédente 
séance contre le projet de loi tendant à autoriser 
un emprunt de 50 millions pour la colonisation en 
Algérie. La communication statuera au fond dans 
sa séance de mardi prochain. 

Vol de 200,000 francs 
Paris, 8 décembre. 

LTn nommé Raboun,depuis longtemps entployé à 
la trésorerie générale de l'Hérault, a été arrêté 
aujourd'hui sous l'inculpation d'abus de confiance, 
de faux etde détournementsquis'élévent à200,000 
francs environ. 

Le vol remonte à une date qu'on n'a pas encore 
pu déterminer. 

LA TEMPÊTE 
Dunkerque, 8 décembre. 

Le brick norwégien le Norgue s'est échoué sur 
la côte, à 3 kilomètres au sud du village d'Equi-
hem. Il était complètement désemparé. 

L'incendie de CoDstantinople 
Paris, 8 décembre. 

Suivant une dépêche de Constantinople, 700 
maisons ont été détruites par le grand incendie de 
Naskiénéi. 

La plupart des victimes sont des Israélites. 
Le sultan continue à envoyer des secours. 
Lord Dufferin a visité le théâtre du sinistre et 

a organise également des secours avec lady Duf-
ferin. 

L e p r i n c e impéria l d ' A l l e m a g n e à R o m e 
Borne, 7 décembre. 

Le bruit se confirme que le prince impérial 
d'Allemagne viendra de Gênes à home, où il ar
rivera du 17 au 18 décembre. 

L e cho l éra e n E g y p t e 

Alexandrie, 8 décembre. 
Sept cas de choléra et un décès ont été consta

tés hier à Alexandrie. 

•ai 

Huit hommes qui se trouvaient à bord ont été 
sauvés. Le neuvième avait été enlevé pa- jne 
lame peu de temps avant le naufrage. 

Le chargement du Norgue se composait du bois 
de sapin, à destination de Boulogne. 

EXTÉRIEUR 

S i t u a t i o n m é t é o r o l o g i q u e 

La pression atmosphérique reste très élevée sur 
l'ouest de l'Europe, relativement basse dan» le 
ud et le nord-est ; elle varie depuis 776 • '"> 

(Silly) jusqu'à 758 "»/m (Cagliari) et 754 • "• (Ar-
îjengel). Toutefois, une baisse de • à 7 '» m est 
manifeste en Irlande et en Ecosse, ou le vent a 
tourné contre le continent. De bassoe pressions 
semblent donc exister sur l'Atlantique et se rap
procher du nord-ouest de l'Europe, 

En France, le temps reste froid et quelque* 
•eiges sont probables dans les régions cie l'Ouest, 
du Nord et du Nord-Est. 

Il a gelé fortement cette nuit et le froid est en
core vif aujourd'hui. Le temps est couvert etsem-
ble se mettre à la neige. 

DERNIÈRE HEURE 
DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES 

(De nos correspondants particuliers et FAR FIL 
SrÉCIAL) 

Les affaires du Tonkin 
Paris, 9 décembre. 

La note adressée par le gouvernement chinois à 
M. Ferry, à la date du 5 novembre, et à laquelle 
le gouvernement français n'a pas répondu, provo
que de vives inquiétudes. On croit que M. PaOTT 
sera mis en demeure de le produire lundi à la 
Chambre. 

Hier, la plupart des groupes se sont réunis, 
mais avant de prendre une résolution sur l'attitude 
qu'ils devront tenir au sujet du vote, ils ont voulu 
connaître le contenu de cette note et l'interpréta
tion que lui donnera le gouvernement. 

Jusqu'ici, chaque groupe conserve sa liberté 
d'action. 

On prétendait hier soir que l'ambassadeur d'Al
lemagne, à la demande du marquis de Tseng, 
devait faire une dernière démarche auprès de IL 
Ferry. 

On ajoute que l'ambassadeur de Chine aurait 
déclaré hier que si la Chambre accordait un von-
de confiance au ministère, ce qui équivaudrait à 
un ordre donné à l'amiral Courbet de reprendre 
les opérations, ce serait pour I. gouveraemeute 
chinois une déclaration de gaerre. 

M. G r é v y 
Paris, '.) déeraabre. 

M. Grévy • déclaré qu'il ne ferait aucun mani

feste au commencement de l'année pn ichaine. 

L H ô t e l d e s Inva l ides 
Parii, !» décembre. 

Le général Campenon a visité hier lliôtel des 
Invalides, dont il se propose la réorganisation. 
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LE 
Mémoires d'un caissier 

P A R A D O L P H E B E L O T E T J U L E S D A U T I N 

P r e m i è r e I » a r t i e 

A neuf heures, mon parti était arrêté. J'allai à 1 tranquilles ? Je suis perdu, je le sais, c'est inévi-

L E C A I S S I E R 
VII 

Pauvre femme ! me plaindre d'elle ! Qu'aurais-
je polni reprochera travail, dévouement inalté
rable, patience, elle vzit tout. 

Quelle ntni. quel bourdonnement dans ma tête ! 
t<>miMt «ortirde là? N'y avait-il denc que la 
lagiaaUlisi et 1 infamie % Une crainte affreuse me 

tortasait i n j'allais tomber malade 1 Si je gardai* 
le lit bai» jouas seulement, quelqu'un me rempla-
çatt à.i» «a»**, o» découvrait mes faux I Non,- à 
fcuiit fjrix, je ne devais pas être malade un seul 
juur. c. i < 

Par un éiiriaMJrfrir niTnif rlrirnlrnlt-' |- lendemain, 
à ciaq haï****,- Bs*a«*é Je* ebserrasion* de Cté-
*>rvm, i'MsàsiKmtyémi. Je pris un pan de nourri
ture, et , sous prétexte que l'air dn matin me ferait 
du bien, je sortes. : . 

J'errai au haaani, dan* le* me» encore 
Je réfléchi* avec un peu de méthode à ma 
tion, et je me dejmiadai ee qui! me restait*à 
faire. 

mon bureau, comme d'habitude ; j'y restai jus
qu'à cinq heures. Alors, je pris toutes les preuves 
que j'avais de l'escroquerie de Léonce et de Lenta-
gue, leur* reçus, leurs imprimés, leurs lettres, 
leurs bordereaux ; je les mis dans un petit porte
feuille et je me rendis, non pas rue Saint-Marc, 
où Pepeiandre de la veille m'empêchait de me pré
senter, mais rue Taitbout. 

VIII 
Léonce était chez lui, en compagnie de Lenta-

gue. 
Ce dernier fronça le sourcil en m'apercevant. 

Mais Léonce viat à mei et me dit avec enjoue
ment : 

— Ah ! te voilà, toi ? Tu entends jo^ment la 
plaisanterie, je t'en fais mon compliment. 

, — Ah I vou* appelez cela une plaisanterie ? 
dis-je tout frémissant de colère. 

Lentagne, qui était assis , se leva, et s'avan-
çant vers moi , s'écria : 

— Voyons,' qu'est-ce qee vous venez chercher 
ici? ' 

Je fus stupéfié de cette audaee. " 
— Rien, dis-je , je viens vou* remercier. C'est 

tropjnete, n'est-ce pas? -après ce- que vous avez 
fait ! Ah ! misérables gredins ! ~ vous vous êtes 
joués de moi ; et vous croyez que eela se passera 
ainsi ! 
"^Lentague fit un mouvement ; : mais Léonce - le 
retint, et, avec un haussement d'épaules, lui dit 
à mi-voix : . . - • , 
. —Lai*se-ie*ionc «lire ) 
• J'entendis ces mots, i - • 

— Oh 1 je ferai mieux que dire, j'agirai, soyez 

table ; mais je vous entraînerai avec moi 
Ah bah ! fit Léonce. Tu vas nous dénoncer, 

peut-être ? 
- Monsieur est de la police ? demanda Lenta-

jue. 
- Non, je ne vous dénoncerai pas: mais avant 

peu, je serai découvertet on appreadra en même 
temps le nom de ceux qui m'ont poussé au crime ! 
Vous êtes mes complices ne l'oubliez pa* ! 

— Vos «onrplices? fit Lentague plus inquiet que 
menaçant cette foi*. 

— Oui, mes complices! C'est fort bien de com
mettre des escroqueries, et vous n'en êtes pas, je 
pense, à votre coup d'essai; mais ici, le cas est 
plus grave: il y a faux en écriture de commerce ; 
vous connaissez trop bien le Code pénal pour igno
rer ce qui nous attend tous trois : les travaux 
forcés! 

Ma voix était assurée, mon geste énergique ; 
l'indignation qui grondait en moi me donnait des 
forces dont je me serais cru incapable. Léonce 
s'était rembruni et avait perdu son air aimable. 

- Tes faux, dit-il brutalement , ne nous regar
dent pas. 

Bien entendu ! Et c'est pour cela sans doute 
que vous y faisiez allusion, quand vous m'avez 
engagé dans cette ridicule entreprise ! Ah ! j'ai 
compris alors que vous aviez reçu les confidences 
de M. le vicomte ; et la crainte d'être dénoncé 
par vous n'a pas été sans influence sur mes déter
minations. Combien de fois, par un mot, par une 
allusion plus ou moins directe, vous m'avez fait 
faire un nouveau pas dans le bourbier ! Vous ne 
vous rappelés done pas o» que vous me disiez quand 
je vous objectais la difficulté, le danger d'aller 
plus loin ? 

— Qu'est-ce que je vous disais ? 
— Vous me disiez d'une voix aigre-douce : 

< M. Causson, ça voua est si facile ! » Et vou* 
aviez mieux fait que de me le dire, vous me l'avez 
éerit ! Vous saviez que ces mots-là me faisaient 
courber la tête ; à votre tour, cela pourrait bien 
vous gêner 

L'étonnement et la crainte étaient peint» sur la 
figure des deux coquins. Ils ne s'étaient attendus 
ni à cette énergie ni à cette audace. 

— Nous ne savions rien, dit effrontément 
Léonce. Du reste, tu n'as pa* de preuve*. 

N'y eût-il que mes relations, dis-je, et elles 
— Vraiment ! Tu oublies, monsieur le vicomte I seront précises et remarquables de netteté, cela 

que c'est toi qui me le* as conseillée eee faux... I suffirait, je'pense, avec des gens comme vous, qui 
Ah ! tu t'j attend* !... Puis, ignorais-tu ma posi
tion 1 Ne savais-tu pa* que j'étais appointé à deux 
mille cinq cent francs, que je n'avais aucune for
tune personnelle ? Tu me croyais millionnaire, 
peut-être? Allons donc! à quels juges la persuade-
deras-tu ? 

— Moi, dit gravement Lentsg», j'Ignornie voe 
malversations 

devez avoir en déjà maille à partir avec la justice. 
— Mais des preuves, encore une fois ? 
— Tu' oubliée donc, cher ami, la lettre que tu 

m'as écrite ?... -les appel* de fonda que vous m'avez 
adressée, monsieur Lentague ? voe reçus, vos bor
dereaux, vos certificats de souscription, à tous 
deut ?.<••' J'inn^Bie que ces pièces, produites à 

I 'appui.de méiitdifelaJrations, ne laisseraient pas de 

faire un certain effet. 
— Tu ne les montrerais pas, dit Léonce. 
— Et qui m'en empêcherait? 
— Ce serait infâme, et cela ne te sauverait pas. 
— Qu'importe, si vous êtes perdus avec moi ! 

Ah ! je vous trouve plaisants de parler aux autres 
d'infamie ! 

— Tu mens ! ces papiers n'ont pas la portée que 
tu dis. 

— Nous verrons bien. 
— Tu ne les as plus. 
— Je les ai .' dis-je, en frappant ma poitrine à 

l'endroit où se trouvait mon portefeuille, et j'en 
userai! 

Léonce et Lentague, convaincus de ma sincérité 
et de mon énergique résolution, échangèrent un 
rapide coup d'oeil, et immédiatement leur attitude 
se modifia. 

— Expliquons-nous, dit Léonce avec un mau
vais sourire. Notre conduite te parait abominable, 
et je confesse qu'elle' n'est pas entièrement confor
me aux principes de la morale; mais je te prie de 
te mettre un instant à notre place. Pour un but 
que je te confierai tout à l'heure, nous avons be
soin d'argent; nous ne savions où eu prendre. Tu 
te trouves là, sous notre main, toii caissier, gar
dien des pommes d'or 'que nous convoitions. Si, 
tout d'un coup,'sans préparation, je t'avais de
mandé 180,000 francs à emprunter, me les aurais-
tu apportée?Nen.~II'nous a donc fallu recourir à 
quelque stratagème. Cela répugnait à notre carac
tère; mais il le fallait. C'est donc un emprunt que | 

que vous m avez pris ! 
— Tu te trompes, nous n'avons qu'une pensée : 

nous libérer envers toi. Seulement, U faut du 
temps. Attends que l'entreprise à laquelle nous 
nous sommes voués, ait prospéré. 

— C'est cela! invente encore quelque conte. 
S'agit-il toujours d'une distillerie-modèle, ou d'une 
découverte du même genre I 

— Non, l'affaire est, cette fois, «les plus sérieu
ses. Eh ! mon Dieu, rien ne s'oppose à ee que je te 
la confie. Tu es trop gravement compromis toi-
même pour éprouver la moindre velléité de trahi
son. 

Alors Léonce expliqua nettement sans aucune 
réticence, qu'ils avaient formé, — lui. Lentague 
et quelques autres, — une association île joueurs 
destinée à se répandre dans les différentes maisons 
de jeu de Paris, et a y faire de fructueuses ré
coltes ; déjà on avait réalisé des gains considé
rables, et on formait de grands projets pour l'été: 
ou irait en province, à l'étranger, dans différentes 
villes d'eaux, et tout faisait présager que la cam
pagne serait benne. Quant aux moyens employés 
par ces honnêtes joueurs, Léonce ne craignit rwis 
de me les indiquer ; ils trichaient. Et, joignant 
l'exemple à la parole, il prit un jeu de cartes dans 
un tiroir, se mit à le manier, à faire des passes, 
à faire sauter la eoupe, à filer la carte avec une 
effrayante dextérité. Je le regardais avec stupeur. 
A quels misérables m'ét&is-je confié ! à quel de-
' ré d'infamie étais-je dencendu ? 

Et c'est toi qui te livres à un pareil métier 1 
nous t'avons fait, '. voilà* tout. Non» te devons | m'écriai-je, 
180,000 francs, et noû* ne cherchons pas à le nier. I — J* n ' e n ** jamais connu d'autre, répliqua-t-U 

— Que m'importe i vou* ne me rendrez pas ce I effrontément. (A~MM*re) 

; *ré**"^ 

'appui.de

